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Yoshitoshi fut le plus prolifique et le plus mar-
quant des maîtres de l’estampe japonaise à l’ère 

Meiji. Cet ouvrage présente son chef-d’œuvre, les 
«Cent aspects de la lune» (Tsuki hyakushi), une série 
commencée en 1885 et terminée juste avant la mort 
de l’artiste en 1892. 

Cet ensemble rare, inspiré de récits historiques 
ou légendaires, est chargé de paradoxes. Tout 
en perpétuant la tradition nationale, Yoshitoshi 
inventait un style nouveau, largement inspiré de 
l’Occident. En un temps où les moyens de repro-
duction de masse – photographie, lithographie – 
rendaient l’estampe obsolète, le public s’arrachait 
celles des «Cent aspects de la lune». L’iconographie 
renvoyait au patrimoine historique, mais l’artiste 
révolutionnait l’ukiyo-e par sa façon de peindre 
l’intensité des émotions humaines. Si Yoshitoshi 
remémorait le faste épique du Japon ancien, c’était 
pour montrer à ses contemporains tout ce qu’ils 
avaient à perdre en tournant le dos à leur passé. 

Chacune des cent estampes est ici reproduite en 
fac-similé de l’édition reliée d’origine en respectant 
son format. Une seconde partie retrace la biographie de 
Yoshitoshi et relate l’importance de la série dans l’art 
japonais de l’ukyio-e, ainsi que les aspects techniques de 
sa production. Enfin, les récits des « Cent aspects de la 
lune » sont détaillés planche par planche. 
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Il su�rait, si la légitimité de l’art à prendre l’horreur pour sujet restait à démon-
trer, de citer des œuvres comme «Les Désastres de la guerre» de Goya ou Guernica de 
Picasso. La question porte en définitive sur l’usage qui en est fait. Yoshitoshi voulait 
naturellement vendre ses estampes; mais il cherchait aussi à exorciser les démons 
que les horreurs du temps agitaient dans son esprit et celui de son public. Sa veine 
«sanglante» se limite pour l’essentiel aux années 1866-1868. Par la suite, son intérêt se 
détourna des e�usions de sang pour se porter sur les émotions humaines associées au 
combat et au meurtre. Cette maturation de sa vision devait trouver son aboutissement 
dans les «Cent aspects de la lune».

Certes, si Yoshitoshi est si célèbre pour ses déchaînements de violence, c’est parce 
qu’il maîtrisait comme nul autre l’art de l’image-choc. Mais l’obsession des critiques 
et galeries modernes pour ses scènes de boucherie induit une vision déformée de son 
art. À titre d’exemple, les critiques japonais s’attardant sur la série Azuma no nishiki ukiyo 
kōdan mettent systématiquement en exergue les estampes les plus sanglantes, qui 
sont à la fois les moins nombreuses et les moins intéressantes du lot. Préférons-leur 
donc d’autres éléments de la série. Le portrait du pirate Gonzō sous la lune est léger, 
charmant même. Dans celui d’Itō Yosota avec le chat spectral, l’on voit certes couler 
le sang du héros qui se plante une lame dans la cuisse pour rester éveillé, mais bien 
plus fascinante est la rêveuse léthargie qui baigne la scène, l’atmosphère crépusculaire 
qui nous parle à demi-mots de la décadence d’Edo. Reste qu’en 1985, pour illustrer la 
jaquette de la traduction anglaise d’une monographie japonaise sur Yoshitoshi, un 
éditeur américain choisit l’un des plus atroces des « Vingt-huit meurtres». Un tel sen-
sationnalisme ne saurait rendre justice à la subtilité, à la profondeur et à l’intégrité 
qui caractérisent le gros de la production de Yoshitoshi.

Dislocation

Lorsque survint la restauration de Meiji, la carrière de Yoshitoshi était déjà en bonne 
voie. Sa production était conséquente: plus de cent trente estampes en 1868, quelque 
cent onze l’année suivante. Au printemps 1869, un journal le classa quatrième d’une 
sélection d’artistes d’ukiyo-e, et son nom fut cité dans un célèbre guide touristique de 
la capitale, désormais baptisée Tokyo.

Or la fin du shogunat était alors un fait acquis, et le Japon entrait – avec pertes et 
fracas – dans une nouvelle ère. Comme si Yoshitoshi avait intériorisé cette soudaine 
dislocation de la société nippone, sa production s’interrompit brutalement. Malgré 
le succès initial des soixante-cinq planches publiées, la série des «Cent guerriers» 
cessa de paraître dans le troisième mois de 1869. Jusqu’à la fin de 1871, Yoshitoshi ne 
publia guère qu’une petite série en demi-format consacrée aux quarante-sept rōnin, 
ces samouraïs sans maître dont la vengeance devait bien plus tard lui inspirer une 
estampe étonnamment calme des « Cent aspects de la lune». Il garda son atelier et 
ses disciples (l’un des plus talentueux, Toshinobu, le rejoignit en 1870), mais ne reçut 
que très peu de commandes.

Public et éditeurs en avaient peut-être assez des scènes tragiques, ou bien les trau-
matismes récents avaient eu raison de l’inspiration de Yoshitoshi. Le massacre d’Ueno 
semble avoir représenté un tournant dans sa vie et son art. Dans les estampes les plus 
sombres des «Cent guerriers», on le sent obnubilé par le besoin de communiquer la 
désespérance et l’absurdité qu’il a contemplées ce jour-là. Quelle autre parole porter, 
qui ne fût pas dérisoire?

ill. 12
Gōketsu kijutsu kurabe, 
«Concours de puissants 
magiciens», 1869.
Los Angeles County Museum 
of Art.

ill. 10
Azuma no nishiki ukiyo kōdan, 
«Contes du monde flottant 
en brocart de l’Est», 1867.
Le pirate Gonzō sous la lune.
Collection particulière.

ill. 11
Azuma no nishiki ukiyo kōdan, 
«Contes du monde flottant 
en brocart de l’Est», 1867.
Itō Yosota et le chat spectral.
Collection particulière.
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Faux départ

Deux ans après les « Cent guerriers», Yoshitoshi reprit sa rumination cathartique du 
souvenir d’Ueno à travers une nouvelle série intitulée « Huit guerriers des provinces ». 
La technique s’inspirait de l’Occident dans le clair-obscur et le modelé des volumes, 
mais l’accueil fut médiocre, et seules cinq estampes furent publiées.

Au début de 1871, le peintre Kobayashi Eitaku (1843-1890) apprit de Yoshitoshi l’art 
de finaliser le dessin d’une estampe. En retour, il lui enseigna certaines techniques 
de peinture. Au printemps, il accompagna Yoshitoshi et quelques-uns de ses disciples 
dans une sortie pour s’exercer au croquis, et tous passèrent la nuit dans leur repaire 
favori, dans le bas quartier de plaisir du Shinagawa. Yoshitoshi dormait à l’étage ; la 
porte de sa chambre donnait sur l’étroit escalier menant à l’entrée principale. Tout 
le monde était couché lorsqu’un pas lent se fit entendre dans le vestibule. L’une des 
kamuro, toutes jeunes servantes des prostituées, hurla. Yoshitoshi se rua vers la porte 
de sa chambre, et vit la silhouette émaciée d’une jeune fille gravir l’escalier. Il recula, 
et elle disparut.

Le lendemain, il apprit qu’une femme s’était suicidée dans la chambre où il avait 
dormi, et qu’en y couchant, l’on était presque sûr d’apercevoir son fantôme. Comme 
la plupart de ses contemporains, Yoshitoshi croyait aux revenants, dans sa jeunesse 
tout au moins. Entre autres sujets à sensation, tels que cambriolages et viols, c’est 
sans arrière-pensée qu’il faisait une place, dans ses illustrations de presse, aux appa-
ritions spectrales rapportées par des habitants de Tokyo, tel ce veuf qui trouva le 
fantôme de son épouse allaitant son bébé, ou ce charpentier qui vit un monstre noir 
aspirer le sou�e de sa femme endormie. Ces scènes sont à lire littéralement, comme 
des faits divers parmi d’autres. 

La production de Yoshitoshi reprit enfin dans les derniers mois de 1871, lorsqu’on 
lui commanda une série intitulée «Mets de choix dans les restaurants de Tokyo». 
Les «mets» en question, véritables attractions des restaurants, n’étaient autres que 
leurs séduisantes serveuses. C’était une commande d’un genre nouveau pour Yoshitoshi, 
qui ne s’était pas encore essayé à la représentation des femmes ou des intérieurs de son 
temps. Plusieurs de ses disciples l’assistèrent dans cette tâche, et leurs noms figurent 
sur les estampes. C’était là leur faire un crédit bien inhabituel, preuve de la considé-
ration que Yoshitoshi portait à ses élèves. Une froideur guindée émane pourtant de la 
série – jusqu’au portrait de la serveuse Okiku, alors maîtresse de Yoshitoshi. Celui-ci 
semble avoir été incapable de toute empathie sincère pour la gent féminine jusque tard 
dans sa vie. Ses images de restaurants sont avant tout des abstractions géométriques, 
des études architecturales, où la femme ne serait qu’un accessoire ajouté sur le tard. 
La série fut mal reçue, et interrompue après dix-sept estampes.

Vers la fin de la même année, Yoshitoshi honora deux commandes de triptyques 
sur des sujets typiquement occidentaux: un train et une course hippique.

Puis ce fut la grande éclipse.

Troubles mentaux

En 1872, Yoshitoshi sombra dans une profonde dépression. Il cessa de travailler et 
de créer, vivant dans une misère extrême avec sa maîtresse Okoto, qui assura leur 
subsistance en vendant un à un ses beaux habits. Son médecin le soignait gratuite-
ment, son propriétaire lui faisait grâce du loyer. Il en vint à se chau©er en jetant au 
feu le plancher de sa maison. Il était périodiquement frappé d’un mal peut-être dû 
à la malnutrition (laquelle devait lui valoir de contracter le béribéri vers la fin de sa 
vie), ou à la détresse de vivre dans un nouveau monde perçu comme hostile. Ce mal 
avait tout de la dépression bipolaire: tantôt l’homme apparaissait normal, tantôt il 
se retranchait dans un monde de ténèbres.

ill. 13
Tōkyō ryōri sukoburu beppin, 
«Mets de choix dans 
les restaurants de Tokyo», 1871.
Le restaurant Jusenrō (en 
collaboration avec Toshimaro).
Boston, Museum of Fine Arts.
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Graveur
Yamamoto

Sceau
Yoshitoshi

Date d’impression
octobre 1885

Chang E s’enfuit sur la lune
Jōga hongetsu tsuki

Graveur
Yamamoto

Sceau 
Yoshitoshi

Date d’impression
octobre 1885

Tu dois arriver à Komakata
un coucou appelle – Takao
kimi wa ima  |  Komakata atari  |  hototogisu – Takao

Takao fut le nom adopté par onze célèbres courtisanes du quartier de plaisir du 
Yoshiwara au xviie et au début du xviiie siècle. Chacune se fit connaître à sa manière. 
La sixième fut une poétesse de renom: c’est peut-être elle qu’on voit ici.

Le jour se lève; l’amant de Takao vient de la quitter pour regagner la ville. Elle entend 
alors l’appel d’un hototogisu, le coucou japonais, associé à l’aube et à la solitude. Son 
phrasé saccadé lui évoque la sonorité du nom de Komakata, un secteur situé non loin 
au sud, sur les berges du fleuve Sumida. Aussitôt elle imagine son bien-aimé accostant 
à Komakata tandis qu’il rentre chez lui, et compose un poème qui restera fameux. 
Hiroshige (1797-1858) y fera allusion dans l’une de ses «Cent vues célèbres d’Edo».

La coi�ure de Takao et son kimono sombre, semé de feuilles au dessin calligra-
phique, sont caractéristiques de l’ère Genroku (1688-1704), considérée comme un âge 
d’or. Les rues du Yoshiwara exerçaient alors une emprise singulière sur l’imaginaire 
collectif: les autres quartiers de plaisir de la capitale ne devaient se développer que 
plus tard, et l’institution de la geisha n’était pas encore formalisée.

Les courtisanes brillaient par leurs talents littéraires et musicaux autant que par 
leur beauté, et l’on ne gagnait leur faveur qu’au prix d’un processus élaboré impliquant 
une succession de rendez-vous et de jeux savants. L’un des passe-temps favoris était 
la composition de renga ou « poèmes liés ». C’est à ce jeu que Yoshitoshi se prête en 
agrémentant l’image de deux poèmes supplémentaires:

momokusa shitau natsu no ariake – Kitazato bōrō Tare
cent herbes se languissant de l’aube d’été – Tare de la maison de plaisir Kitazato

take no mado sodenashi goromo tuzurasete – Keikaen
près de la fenêtre en bambou, à coudre une robe sans manches – Keikaen.

Enchaînés au poème qui donne son titre à l’estampe, ces vers composent l’image d’une 
femme songeant à l’amant qui vient de prendre congé, à l’aube d’un jour d’été, tandis 

qu’elle lève les yeux de son ouvrage pour fixer la fenêtre 
ouverte. L’objet implicite de sa contemplation est la lune 
estivale. Le terme momokusa – les «cent herbes» – recèle 
sans doute un sous-entendu érotique : momo signifie éga-
lement « cuisse» et kusa désigne parfois les poils pubiens.

L’histoire de la sixième Takao est heureuse. Un pauvre 
teinturier du nom de Jirobei s’éprit d’elle à l’instant où 
il la vit, et travailla une année entière pour économiser 
le prix d’une soirée en sa compagnie. Il parvint ce soir-là 
à conquérir la belle, qui l’épousa dès qu’elle fut dégagée 
de sa dette envers sa maison close. Jirobei, dit-on, n’était 
pas le meilleur des teinturiers, mais les clients aªuaient 
chaque jour dans sa boutique, dans l’espoir d’entrevoir 
la belle Takao.

Dans sa série sur les courtisanes du début des années 
1880, Yoshitoshi avait fait le portrait enjoué d’une autre 
Takao, achetée à sa maison close contre son poids en or. 
S’il s’était agi ici de la même Takao, l’artiste aurait sans 
doute fait figurer quelque indice visuel suggérant une 
telle identification.

Les cinq premières estampes de la série portent la 
même date, et nous ignorons dans quel ordre exact 
Yoshitoshi les réalisa. Si nous assignons ici la première 
place à Takao, c’est parce qu’elle inaugure la plupart des 
albums parus à la mort du maître, d’autant que les deux 
poèmes insérés dans l’image lui donnent l’allure d’un 
frontispice.

Un très ancien mythe chinois raconte comment la lune eut un jour sa reine. Chang E, 
la Jōga des Japonais, était l’épouse de Hou Yi, archer de l’empereur Yao, que la légende 
fait régner sur la Chine il y a quelque quatre mille ans. Lorsqu’un soir la lune devint 
«prisonnière des nuages» (c’est-à-dire qu’elle subit une éclipse), l’on crut à la fin du 
monde. Yao chargea Hou Yi de délivrer la lune : l’archer décocha ses flèches vers le ciel, 
et l’astre reparut. Pour le récompenser d’avoir ainsi sauvé le monde, la souveraine du 
royaume des Immortels, la divinité taoïste Xiwangmu – la «Reine-mère de l’Ouest» –, 
lui donna un calice de jade contenant l’élixir de vie. Mais son épouse Chang E le lui 
déroba, en but le contenu, et s’enfuit vers la lune, où elle règne depuis lors en déesse.

Selon une version plus éto�ée du récit, Chang E devint immortelle en buvant 
l’élixir, de sorte que les dieux ne purent châtier son outrecuidance par la mort. Ils 
résolurent alors de la changer en grenouille, animal associé à la pluie et à la lune au 
nimbe di�us qui annonce l’averse. La grenouille qui vit dans la lune tente parfois de 
l’avaler, autre manière ancienne d’expliquer les éclipses. Vouloir engloutir la lune 
signifie, dans l’imaginaire taoïste, désirer l’inaccessible.

Yoshitoshi fait porter à Chang E sa vision d’une robe chinoise archaïque: un tour-
billon de rubans virevolte autour d’elle tandis qu’elle s’élève au-dessus des nuages. 
Ces derniers sont imprimés en jaune, noir et gris, et leur pourtour est laissé vierge. 
Le processus d’impression aplanit les fibres de la page, de sorte que les zones où l’on 
a réservé le blanc et le grain du papier semblent être en relief. Le rose de la lune est 
si délicat qu’exposé à la lumière du soleil, il perdrait sa fraîcheur en quelques jours.

Chang E abaisse son regard vers le pot de jade fermé d’une grenouille, si bien que 
son visage apparaît en raccourci. Rompant avec les conventions de l’ukiyo-e, Yoshitoshi 
montrait souvent ses figures sous des angles insolites. Il s’autorisait ainsi plus de 
liberté dans le travail des expressions, afin de mieux saisir l’a�ect de ses personnages.

Des peintures murales représentant la procession de Xiwangmu ont été découvertes 
au xxe siècle dans une tombe de la province du Henan. Datées de 49 av. J.-C., époque 
à laquelle l’histoire de Chang E était déjà fort ancienne, elles comprennent des sym-
boles liés à la Reine-mère de l’Ouest, qu’on retrouve tous 
dans la série de Yoshitoshi: la lune blanche (image du 
yin, ou principe féminin), la grenouille (métamorphose 
de Chang E), le lapin ou lièvre, le renard à neuf queues, et 
l’arbre sacré. Preuve, s’il en fallait, des origines anciennes 
de la mythologie chinoise et japonaise.

91, 26, 93
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Le chef-d’œuvre de Yoshitoshi.  Après la douleur, le sang et le mélodrame 
de ses débuts, le voici qui crée le monde silencieux, glacé, envoûtant de ces cent estampes : 
la lune éternelle, immuable, et sous sa lumière transcendantale, les gens de la nuit – nous.

Donald Richie
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L’auteur
Après avoir étudié l’histoire moderne à Oxford, 
John Stevenson († 2020) a travaillé et voyagé 
à travers l’Asie durant vingt ans. Il a consacré 
quantité de livres et d’articles à di¡ érents 
domaines de l’art asiatique, de l’estampe 
japonaise à la céramique du Vietnam ancien. 

Spécifi cations
25 x 33 cm 
404 pages 
180 illustrations couleur
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Étui illustré 
Reliure japonaise avec couture apparente
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Points forts
• Un chef-d’œuvre méconnu de l’estampe 
japonaise, envoûtant …
• Une analyse approfondie de la vie et de 
l’œuvre de cet artiste fascinant
• Une conception raª  née et une qualité 
de reproduction haut de gamme
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Le district de Gion
Gionmachi
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octobre 1885
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Lever de lune sur le mont Nanping – Cao Cao
Nanpeizan shogetsu – Sōsō

Cette estampe s’inspire d’un épisode fameux du Sanguo yanyi, le roman des Trois Royaumes. 
Ce récit semi-historique, écrit au xive siècle, est encore très lu par les Chinois modernes. 
Il évoque les guerres civiles qui déchirèrent la Chine au début du iiie siècle, lorsque 
l’empire des Han se morcela en trois royaumes.

Le personnage principal, Cao Cao (Sōsō en japonais), était le fils d’un soldat de 
second rang. Il se fit connaître en écrasant la révolte des Turbans jaunes en 184. Après 
avoir chassé les rebelles de la province du Shandong, dans le nord-est de la Chine, il 
chercha depuis cette base à s’emparer du trône impérial – il échoua, mais son fils devint 
le premier empereur de la dynastie des Wei. Cao Cao ne vécut que pour l’intrigue et la 
traîtrise, éliminant sans pitié quiconque lui faisait obstacle. Bien qu’il fasse figure 
d’anti-héros, c’est l’un des protagonistes les plus séduisants du récit, dépeint comme 
un homme courageux et déterminé.

On le voit ici traverser de nuit le Changjiang (le Yangzi ou « Fleuve bleu »), à la 
veille de la bataille décisive de la Falaise rouge. À la tête d’une flotte comptant quelque 
830 000 hommes, il se tient à la proue de son bateau : Yoshitoshi signe une figure d’une 
admirable prestance, superbe dans sa tenue militaire aussi complète qu’anachronique. 
Les éto¡es volent au vent, la brume tapisse les eaux du fleuve. La lune surgit au loin 
derrière la falaise, et deux corbeaux volent dans le ciel.

Dans le roman, Cao Cao tient un grand banquet à la veille de la bataille, en com-
pagnie de ses généraux. Importuné par le croassement de quelques corbeaux, il veut 
savoir pourquoi les oiseaux font entendre dans la nuit ce cri de mauvais augure : 
c’est, lui répond-on, parce que la pleine lune les empêche de dormir. Passablement 
ivre, il balaie le présage funeste en brandissant la grande lance qu’on lui voit chez 
Yoshitoshi : il triomphera, clame-t-il, comme il a toujours triomphé. L’un de ses 
hommes lui rappelle que les circonstances imposent la prudence: Cao Cao le tue, puis 
donne, dans l’atmosphère soudain devenue lugubre, ses ordres pour la bataille. Ce 
sera une défaite cuisante.

Les Japonais cultivés du temps de Yoshitoshi étaient familiers de tels emprunts 
à la grande littérature chinoise, dont l’influence souve-
raine irriguait la culture nippone depuis des siècles. Un 
cinquième des récits illustrés dans la série renvoient à la 
Chine; la fameuse bataille de la Falaise rouge sera évo-
quée plus loin, à travers le portrait d’un poète qui, visi-
tant huit cents ans plus tard le lieu du combat, composa 
quelques vers parmi les plus célèbres de toute la poésie 
chinoise. 

Dans le cartouche de titre, l’on remarque que le 
nom de Cao Cao est soigneusement écrit en caractères 
chinois classiques, très réguliers. Selon un dicton chinois, 
«Qu’on parle de Cao Cao, et Cao Cao apparaît»: équivalent 
approximatif de notre « Quand on parle du loup, on en 
voit la queue».

La scène illustrée provient d’une des plus célèbres pièces de kabuki, Kanadehon chūshin-
gura, littéralement « Liste syllabaire du trésor des vassaux fidèles », plus connue en 
Occident sous le titre de «Quarante-sept rōnin ». Un rōnin – littéralement « homme-
vague» – était un samouraï sans maître.

Cette sensationnelle histoire de vengeance s’inspire de faits réellement survenus 
entre 1701 et 1703. Asano, un jeune et candide seigneur, fut chargé de recevoir au 
château du shogun à Edo un émissaire impérial venu de Kyoto. Kira, un expert du 
cérémonial de cour, l’assista dans sa tâche, mais Asano refusa de lui payer le pot-
de-vin qu’il exigeait. Kira fustigea alors le piètre sens du protocole du jeune homme 
qui, n’y tenant plus, dégaina son sabre et le blessa. Pour le punir d’avoir fait usage 
de son arme dans le château, le shogun condamna Asano au suicide. Deux ans plus 
tard, plusieurs vassaux d’Asano le vengèrent en tuant Kira et en posant sa tête sur la 
tombe de leur seigneur. Ils furent à leur tour contraints au suicide.

Ces événements captivèrent le public et, trois ans plus tard, vit le jour la première 
d’une longue série d’adaptations dramatiques. Pour contourner l’interdit gouverne-
mental visant l’évocation d’événements contemporains ou de nature polémique, l’on 
situa l’action dans le palais du shogun Takauji à Kyoto, au xive siècle, et les noms 
des protagonistes furent changés: Asano et Kira prirent ceux de deux personnages 
historiques, respectivement En’ya Hangan Takasada et Kō no Moronao, tandis que 
le chef des rōnin vengeurs était baptisé Oishi Yuranosuke.

L’estampe fait référence à l’acte VII de la pièce. Nous sommes à l’entrée de la mai-
son de thé Ichiriki, dans le secteur de Gion, quartier de divertissement de Kyoto situé 
sur la rive orientale de la rivière Kamo. Cette enseigne est encore en activité de nos 
jours, et son rôle dans l’histoire des rōnin en fait sans conteste la maison de thé la plus 
célèbre du Japon.

Établi dans la maison de thé, Yuranosuke feint de mener une vie dissolue pour 
tromper la vigilance de Moronao. Son fils, que la pièce baptise Rikiya, lui apporte une 
lettre de dame Kaoyo, la veuve de Hangan, renfermant les nouvelles de la conspiration. 
Le pli ne saurait être remis sans précaution: tous les sens 
en alerte, le jeune homme frappe doucement la poignée 
de son sabre contre son fourreau pour appeler son père.

Rikiya se tient près d’une lanterne de pierre, sur une 
dalle du chemin menant à la maison de thé. Comme 
dans la pièce de kabuki, ses longues mèches de cheveux 
trahissent ses dix-sept ans. Son manteau court montre 
une version simplifiée du motif en zigzag noir et blanc qui 
identifie les quarante-sept rōnin. Son visage à la fois grave 
et juvénile rend d’autant plus poignant le sort de l’adoles-
cent, le plus jeune de ces conspirateurs que leur loyauté 
vouait à la mort. Le graveur restitue magistralement les 
larges coups de pinceau qui décrivent les arbres et le toit 
de la maison, et même les «blancs volants» épargnés par 
le geste véloce de l’artiste. Les veines de la planche de bois 
animent le ciel nocturne.

L’instant choisi n’est pas le plus déterminant pour 
l’intrigue, et la lune n’y joue aucun rôle particulier, alors 
qu’elle intervient de façon cruciale dans l’épisode final. 
Sans doute Yoshitoshi voulait-il o¡rir à son public, qui 
connaissait bien la pièce, le plaisir d’identifier cette scène 
mineure.

37

81

79

001_192_livret_cent lunes_235_337_OK.indd   90-91 04/11/2024   21:32

Portfolio de 3 reproductions d’estampes sous pochettePortfolio de 3 reproductions d’estampes sous pochette

6210507
ISBN: 978-2-38611-049-8

BROCHURE 100 LUNES_4P.indd   3 20/11/2024   12:48



BROCHURE 100 LUNES_4P.indd   4 20/11/2024   12:48




